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PREFACE 

Les forteresses médiévales du Languedoc méridional ont, 
depuis plusieurs décennies, suscité l'intérêt d'une petite cohorte 
d'amoureux des vieilles pierres. Elles accueillent ainsi un flot 
sans cesse plus dense de touristes. 

Il faut être précis : pas toutes les forteresses, mais celles que les 
émissions de radio ou de télévision, et les ouvrages historiques 
(généralement de vulgarisation - et il conviendrait parfois de res- 
tituer à ce mot son contenu péjoratif) ont intégré à tort ou à rai- 
son, à l'épopée Cathare. Les marchands de loisirs, tous ceux qui 
souhaitent «rentabiliser » le tourisme, ainsi que les municipalités 
atteintes du prurit de la Culture, leur ont emboîté le pas. Le 
CA THA RISME est l'une des panacées de l'Aménagement du lit- 
toral. Il s'en suit beaucoup de romantisme, un peu d'histoire, pas 
mal de mécontentement sur fond de niaiserie. 

Dans un monde où les nouvelles, les informations se suivent à 
une cadence affolante, où tant de gens cèdent aux suggestions 
les plus baroques, aux impulsions les plus incohérentes, et se 
croient «au courant», alors qu'ils n'ont que des connaissances 
déplorablement superficielles, il est bien agréable de croiser le 
chemin d'un personnage issu de la (mince) troupe des amoureux 
des vieilles pierres. 



L'auteur de LA SEIGNEURIE DE PEYREPERTUSE est de 
ceux-là. 

Avec la passion et l'acharnement du chercheur (d'autant plus 
sincère qu'il est désintéréssé) René Quehen a interrogé, tant sur 
le terrain que dans les archives et les textes d'érudits, le passé de 
Peyrepertuse. 

Pierre-percée (mais où était-elle ?), cette longue falaise aux 
parois défiant l'escalade, apparaît bien comme un lieu d'asile, un 
réduit défensif. N'était-ce déjà pas sa vocation aux premiers âges 
de l'humanité ? Y eut-il une tour de guet romaine à l'emplace- 
ment du donjon du X le siècle ? Peut-être même y en avait-il une 
autre à l'extrémité ouest de l'arête ? 

Puis, au fil des siècles, il y eut des aménagements, des recons- 
tructions, des défenses de plus en plus élaborées. Après la 
conquête française, cela aboutit à l'édification de ce que l'on 
nomme improprement «donjon de San Jordi». Il y a là, en fait, 
un système défensif complet et cela conduit d'ailleurs, à considé- 
rer que Perapertusa est une forteresse composée de deux châ- 
teaux distincts, dont l'un, le plus ancien, constitue la défense 
avancée — non négligeable — du plus récent. 

Si nous en restions là, nous n'en serions qu'au niveau de la 
stratégie et de l'architecture médiévale, étudiées certes, à travers 
six ou sept siècles, mais René Quehen va beaucoup plus loin. 
Dans son remarquable travail nous découvrons aussi la diploma- 
tie subtile d'époques où les liens de vassalité étaient une nécessité 
vitale, de périodes sombres où l'effroyable pression des armées 
du Nord imposait des reniements déchirants, des alliances 
infâmes ; exemples terribles dont nous devrions nous souvenir 
aujourd'hui, car ils sont la préfiguration des monopoles écono- 
miques et militaires du monde moderne. 

En filigrane apparaît la vie sociale, avec ses servitudes, ses 
joies simples, ses conflits, avec aussi le développement et puis le 
martyre de la religion cathare. 



C'est, en fin de compte, toute l'histoire d'une région âprement 
disputée, sauvagement détachée de ses traditions, de ses cou- 
tumes, de sa langue même supplantée par un autre idiome, 
lequel à son tour, selon la si juste expression de Zoé Oldenbourg 
se vit «rabaissé au rang de simple patois». 

Le sérieux et l'érudition du livre de René Quehen ne pourront 
que séduire ceux qui ont le goût de connaître et de comprendre. 
Etude minutieuse, précise, raisonnée, LA SEIGNEURIE DE 
PEY REPERTUSE sera un document utile aux archéologues et 
aux historiens ; claire et documentée, elle s'adresse aussi aux nos- 
talgiques d'un passé rude mais salubre. 

Anny de Pous 





INTRODUCTION 

Peyrepertuse et San Jordy forment un ensemble défensif si cohé- 
rent qu'on peut parler d'un seul château bien qu'en fàit il y en ait 
deux. La forteresse qu'ils forment est la plus fantastique des forte- 
resses de montagne par son site et son importance. Elle est, en 
outre, certainement l'une des plus intéressantes à visiter, à étudier, 
à comprendre car elle résume à elle seule toute l'histoire des pays 
de langue d'Oc. 

Ce n'est pas, en effet, un château construit à tel endroit pour des 
besoins particuliers ; son histoire commence à la fin de l'Empire 
Romain et se termine à la fin de la Monarchie Française. On y 
trouve, ne serait-ce qu'à l'état de traces, toutes les étapes de cette 
histoire qui couvre un millénaire et demi. On y retrouve l'histoire 
des hommes, de ses soldats, de ses seigneurs, de ses maîtres d'œu- 
vre et de ses artisans et cette histoire est marquée dans la pierre au 
sommet d'une montagne qu'il faut gravir à pied pour mériter la 
joie de comprendre le message qui nous a été transmis. 

Ainsi que l'indique le titre de l'ouvrage cette étude couvre princi- 
palement l'époque féodale, c'est-à-dire celle qui débute à la pre- 
mière conquête de la Septimanie par les Francs, à la fin du hui- 
tième siècle et qui s'achève par la conquête du Languedoc à 
l'occasion de la Croisade contre les « Albigeois » et fut entérinée 
par le traité de Corbeil. 

C'est en effet deux fois, à quatre siècles d'intervalle, que ce pays 
fut conquis par les Francs. 



Dans cet ouvrage, je cherche à cerner au plus près la vérité histo- 
rique, même si cette approche doit aller à rencontre d'idées com- 
munément admises et même si cela doit faire apparaître que cer- 
taines théories largement répandues ont été échafaudées sur des 
bases dénudées d'existence et malheureusement diffusées par des 
ouvrages et publications qui ont fait plus de place aux hypothèses 
aventurées et au goût du mystère qu'à une étude patiente et scienti- 
fiquement conduite de la réalité concrète. 

Car la seule chose qui compte c'est bien la recherche toujours 
plus précise de la Vérité Historique, qui est d'ailleurs assez belle en 
elle-même pour ne pas avoir besoin d'être surchargée de fiori- 
tures. Je pense que cela méritait d'être dit afin que les châteaux 
féodaux, au lieu de faire penser à des trésors enfouis, à des souter- 
rains prodigieux ou à un certain ésotérisme cosmique permettent 
de mieux comprendre et apprécier cette grande époque que fut le 
Moyen Age. 

N'oublions pas. en effet, que cette période qui dura mille ans fut 
une grande époque, heureusement réhabilitée par les historiens 
modernes, qu'elle vit naître des inventions estimables dans le 
domaine de la technologie, qu'elle nous transmit, grâce aux philo- 
sophes arabes et aux penseurs chrétiens l'héritage de l'antiquité et 
qu'en fin de compte le peu de spiritualité qui subsiste en notre 
monde matérialiste et mécanicien c'est peut-être à ce Moyen Age, 
trop peu connu parce que trop longtemps décrié, que nous le 
devons. 

Dans nos pays occitans, particulièrement en Catalogne et dans 
les comtés voisins, il convient de rappeler le rôle éminent des Wisi- 
goths qui peuplèrent le pays en profondeur et qui, s'unissant à la 
population gallo-romaine, furent les principaux continuateurs de 
la civilisation antique et les créateurs d'une nouvelle civilisa- 
tion originale, surtout apparente en Espagne, mais qui, bientôt 
détruite par l'invasion musulmane, se continuera dans les régions 
refuge d'Asturie et de Catalogne et aussi dans l'empire carolingien 
où de nombreux architectes furent des Wisigoths. Ces vérités ont 
été étouffées comme si on reprochait encore aux Wisigoths 
d'avoir été ariens et on a souvent dissimulé ce qui subsiste de créa- 
tions wisigothiques sous le terme vague de « préromanes ». 



En ce qui concerne principalement Peyrepertuse, des preuves 
sont apportées de l'utilisation militaire de ce lieu privilégié dès l'an- 
tiquité, occupation qui était justifiée par la situation stratégique 
du lieu, au cœur d'une riche région minière et dans un pays qui fut 
frontière jusqu'à l'annexion du Roussillon. Il est prouvé égale- 
ment que Peyrepertuse et les autres forteresses méridionales telles 
que Quéribus et Montségur, n'ont pas été abandonnées après la 
conquête royale mais qu'au contraire les parties les plus achevées 
de leurs constructions sont postérieures à la conquête. Historique- 
ment le contraire eut été étonnant. 

Mon opinion est justifiée par les preuves trouvées sur place, par 
les textes, les sceaux et les réalistés historiques et aussi par le tracé 
précis du plan architectural. Ce travail ingrat qui demande des 
semaines de relevés et de dessin est en effet indipensable si on veut 
découvrir tous les détails et toutes les étapes d'une construction. 

Je souhaite que ce travail puisse être complété à condition qu'il 
ne s'agisse pas de fouilles sauvages qui ne pourraient qu'être déce- 
vantes. Les directions de recherche qui semblent les plus promet- 
teuses seraient la recherche des moyens financiers de la famille de 
Peyrepertuse avant 1240, l'histoire du château et de la contrée 
après la conquête et l'examen des parties qui seront dégagées pen- 
dant les travaux de restauration, travaux que les archéologues sou- 
haitent voir se limiter à une consolidation et une protection de ce 
qui subsiste, à l'exclusion de toute tentative de reconstruction qui 
serait encore plus catastrophique que toutes les dégradations que 
Peyrepertuse a déjà subies, causées par les hommes, plus encore 
que par les intempéries. 



CARTE MINERALOGIQUE DES CORBIERES 

( 1 ) Le mot «castrum » est employé avec le sens général de forteresse. En fait, les romains dési- 
gnaient sous des noms distincts les différents types de forteresses qu'ils construisaient : 

Castra : Camp. De même origine que Casa ce mot, pluriel de Castrum signifie proprement 
« abris ». Le camp est la réunion des abris destinés à l'armée en campagne d'où l'explication du 
pluriel utilisé pour ce mot. 

Castrum : Ce terme, utilisé au Bas-Empire, désignait une ville fortifiée ou une citadelle. C'est 
en effet sous la menace des invasions que certaines villes s'enfermèrent derrière un rempart. 

Spécula ou turris spéculataria. Poste d'observation et de signal. Sur le limes romain il y avait 
des tours de guet (specula) établies de distance en distance sur les points culminants. Elles 
étaient en contact étroit avec les fortins du voisinage. Entourées de palissades elles étaient 
munies à l'étage d'une galerie où l'on faisait brûler une torche en guise de signal (Dictionnaire 
d'Antiquités grecques et romaines de Daremberg et Saglio — Lexique d'Antiquités romaines 
d'André Pelletier). 

(2) Lugdunum Convenarum fut fondée par Pompée en 72 avant J.-C. Détruite en 585 par le 
duc Leudegisile qui commandait l'armée de Gontran roi de Bourgogne, elle ne fut reconstruite 
qu'au onzième siècle par l'évêque Saint-Bertrand. 



PREMIERE PARTIE 
L'HISTOIRE DU PEYREPERTUSES 

I. — EPOQUE ROMAINE ET WISIGOTHIQUE 
Il n'y a aucune preuve écrite de l'existence d'un oppidum et d'un 

castrum (1) romain à Peyrepertuse. Pas de preuve écrite non plus, 
d'un château wisigoth. Mais les témoignages sur cette époque sont 
si rares qu'il faut chercher sur le terrain, dans les pierres, ou par 
déduction ce qu'on ne peut trouver dans les textes. 

Nous savons que, profitant de l'invasion du Bas-Languedoc par 
les Cimbres, venus des bords de l'Ebre, les Tectosages se révoltè- 
rent en 106 avant notre ère puis se réfugièrent dans les régions 
montagneuses en faisant la guérilla contre les Romains qui durent 
entreprendre une lente reconquête. Cette campagne fut l'occasion 
de la constuction de postes fortifiés et même de' villes nouvelles 
comme Saint-Bertrand-de-Comminges (2). Ces castra furent créés 
en des sites bien choisis pour leur valeur stratégique, en des points 
commandant les vallées et en tenant compte de leurs possibilités 
de défense. Ils tenaient compte aussi des réalités économique de 
l'époque. Or deux régions montagneuses étaient particulièrement 
intéressantes pour leurs gisements miniers, c'étaient les Corbières 
et la Montagne Noire. Les métaux étaient très recherchés dans 
l'Antiquité et les gisements peu profonds étaient largement exploi- 
tés à un stade qui, sans être industriel, dépassait souvent le stade 
artisanal. Les produits semi-finis étaient exportés par mer. Les 
mines du Peyrepertusès sont énumérées à la page suivante. 

Cette activité économique entraîna la construction de routes 
permettant l'acheminement des hommes et des produits suivant 



LES MINES EN PEYREPERTUSES 

Maisons : Cuivre, plomb argentifère et antimoine, exploitée vers 1800. 
Toute la chaîne entre Palairac, Maisons et Davejan est pleine de mines. 
— Cuivre et argent : lieux-dits La Canale et Peyrecouverte (mines). 
— Argent : Sarrat d'Empoix (mine exploitée au 19e siècle). 
— Plomb : à l'Abeilla (mine). 
— Argent et cuivre : à Pech Agut ou Peisegut (filon). 
— Argent : aux Costeilles (exploitée par les Romains puis au 1ge siècle). 
— Plomb : aux Faussades (mine). 

Montgaillard : Baryte et spath argentifère. Teneur en argent importante (3 onces par quintal) 
et filon épais de 3 à 4 mètres. Une forge existait en 1776. 

Padern : Plomb argentifère. Filon peu profond et mine de cuivre exploités en 1839. Une 
petite forge fonctionnait en 1802 qui traitait le minerai de fer de Villerouge, Cascastel et d'Al- 
bas. 

Paziols : Gisement de charbon. 

Rouffiac : Mine de cuivre exploitée en 1802, minerai de bonne qualité et de bonne épaisseur. 

Ségure : Mines de houille exploitées du 17e au 1ge siècle. Qualité médiocre mais assez éten- 
dues. 

Auriac : Mine de cuivre exploitée vers 1859. Une forge exploitée en 1776. 

Duilhac : Mine de plomb argentifère au pied de la montagne de Cabronne, exploitée vers 
1860. 

Tuchan : Houille (continuation du gisement de Ségure) et mine de fer et d'argent au pied de 
la montagne du Touch (reconnue en 1778). 

L'exploitation des mines, pendant l'Empire, était étroitement contrôlée par l'Etat. Le fer était 
particulièrement recherché car c'était une « matière stratégique », ce métal servant à la fabrica- 
tion des armes. Son exportation était interdite au même titre que le blé et le sel. L'exploitation 
se faisait tantôt à ciel ouvert, tantôt par puits et galeries. Le matériel était rudimentaire (pic, 
coin et marteau). L'eau était évacuée par des roues élévatoires. Les ouvriers des mines étaient 
des esclaves et des condamnés. 

(3) Voir en fin d'ouvrage la note 1 sur les routes et chemins des Corbières. 

(4) Voir la note II sur la prise de Cabaret par Reccarède d'après HGL 1 — 632 —. 



des itinéraires parfois différents de ceux de nos routes actuelles. 
C'est ainsi que la route vers la Montagne Noire, partant de Carcas- 
sonne, obliquait vers la gauche en passant à l'ouest du Château de 
Cabaret (Lastours) et que la route joignant Limoux à la vallée du 
Fenouillèdes passait par le col de Saint-Louis et, peut-être par 
Rennes-le-Château. 

Il est probable qu'une autre route moins importante, venant de 
Tuchan où des preuves d'une colonie gallo-romaine ont été trou- 
vées, allait rejoindre cette voie romaine à Caudiès en passant par 
le Col de Brézou qui fut utilisé jusqu'à une époque récente (3). 

Si un castrum devait exister dans la haute vallée du Verdouble, 
il est bien certain que sa place était à Peyrepertuse tant ce rocher, 
visible de partout, défendu naturellement sur trois côtés, situé au 
meilleur endroit pour commander la route et le col, semble une 
forteresse offerte tout prête par la nature. La probalibilté de l'exis- 
tence d'une forteresse à Peyrepertuse se renforce à l'époque de l'oc- 
cupation du pays par les Wisigoths. Il est établi en effet, qu'à cette 
époque des forteresses existaient à Carcassonne et à Cabaret (4). 
Or, il y a similitude entre les sites de Peyrepertuse et de Cabaret : 

— position clé commandant un réseau de vallées ; 
— région minière ; 
— situation à la frontière des régions incontrôlées ; 
— défenses naturelles : un mont isolé défendu naturellement 

par des à-pics. 
Bien qu'aucun texte ne puisse le confirmer des preuves de l'exis- 

tence d'une forteresse à Peyrepertuse, dès l'époque romaine, ont 
été trouvées sur le site sous forme de briques, telles que celles utili- 
sées par les romains, de débris d'amphores romaines et d'un frag- 
ment de tuile romaine à rebord (Tégula). 

Les briques. 
Sur les pentes de la montagne, autour du château de Peyreper- 

tuse, on trouve de nombreux débris de tuiles au-dessous de toutes 
les constructions fermées, tours, éperon, logis, donjon, mais on 
trouve aussi à certains endroits des débris de briques plates telles 
que celles utilisées par les Romains dans leurs constructions soit 



PETIT APPAREIL ROMAIN 
a - Petit appareil régulier en petits blocs équarris sur leur face apparente. A l'inté- 
rieur du mur, ce bloc se continue sous forme d'une queue irrégulière, généralement 
en forme de coin afin d'assurer la cohésion entre le parement et le blocage. 
b - Chaînage d'une seule épaisseur de brique. 
c - Chaînage de deux épaisseurs de brique. 
Les chaînages comportant deux ou trois épaisseurs de briques étaient les plus effi- 
caces car les briques, bâties à joints contrariés étaient bien liées les unes aux autres. 

I l LES ROMAINES 
Les tuiles plates à rebord (Tegulae) de 40 x 50 à 50 x 60 cm de dimensions se recou- 
vraient dans le sens de la pente du toit. Dans le sens transversal les jonctions étaient 
couvertes par des tuiles ressemblant à nos tuiles canal. 

(5) Livre II — Chapitre Ill. Ces briques sont appelées Lydiennes dans la traduction Mau- 
fras. Ce nom lui ayant été donné en raison de son pays d'origine. Dans la traduction Perrault, 
ces briques sont appelées Didoron en pensant, d'après les autres espèces de briques Tetradoron 
et Pentadoron, que Vitruve avait voulu utiliser le Doron comme unité de mesure. Doron signi- 
fiant palme dont la longueur valait 4 doigts et 4 palmes valant un pied, Dideron indiquerait la 
largeur de la brique égale à 2 palmes soit un demi-pied. 

(6) La tour Saint-Jacques de l'ancienne enceinte de Toulouse, récemment mise à jour, per- 
met une comparaison facile de ces deux types de briques puisque la base de l'ancienne tour 
romaine a été surmontée au Moyen-Age d'une nouvelle construction en briques. 

(7) Les Wisigoths furent de grands bâtisseurs. Ils ne furent pas de simples imitateurs des 
Romains même s'ils adoptèrent quelques formes, comme l'arc en fer à cheval qui faisait déjà 
partie des éléments architecturaux de la Rome tardive, et de Byzance. (de Palol et Hirmer — 
l'Art en Espagne). Les constructions les plus anciennes qu'il nous ont laissées et qui remontent 
aux règnes de Receswinthe, de Wamba et d'Egika présentent des formes originales : blocs de 
grandes dimensions bien taillés, voûtes bien bâties et non plus en blocage, décors en moyen 
relief, voûte d'arête dès 672 (Santa Comba de Bande — province d'Orense — bâtie vers 672 à la 
fin du règne du roi Receswinthe). 



sous forme d'assises d'une seule épaisseur de brique pour régulari- 
ser les assises de pierre et assurer la cohésion de l'ouvrage dans 
son épaisseur, soit sous forme de chaînage à deux ou trois briques - 
d'épaisseur pour améliorer la tenue de l'ouvrage dans son sens lon- 
gitudinal. Ces briques qui ne sont utilisées comme matériau dans 
aucune partie du château actuel, si ce n'est comme matériau de 
réemploi et qui proviennent donc d'une construction antérieure 
sont absolument identiques à celles utilisées dans les constructions 
les plus anciennes de Carcassonne, que l'on continue, par habi- 
tude, d'appeler wisigothiques. 

Certaines des briques trouvées à Peyrepertuse portent encore 
des traces de mortier sur leur face supérieure qui est lisse, ce qui 
exclut qu'elles aient été utilisées comme sole de four ou comme 
dallage mais qu'elles ont bien été utilisées dans une construction. 
Une de ces briques, utilisée comme matériau de réemploi et conser- 
vée presque entière à l'intérieur du mur de la deuxième porte de 
l'entrée, permet d'en connaître les dimensions : 33 X 16X3 cm, 
c'est-à-dire exactement une longueur d'un pied et une largeur d'un 
demi-pied. Ces dimensions correspondent à la description donnée 
par Vitruve (5) des briques utilisées par les Romains et appelées 
Lydiennes ou Didoron. 

Ces briques ne peuvent pas provenir de constructions du 
Moyen Age. Il y a en effet de grandes différences entre les briques 

~romaines et les briques médiévales : 
— les briques romaines sont de dimensions et d'épaisseur régu- 

lières. Leur face supérieure porte les traces des doigts qui les ont 
façonnées alors que la face inférieure est rugueuse. Elles sont de 
couleur bien rouge et, correctement cuites, elles ne s'effritent pas 
et portent rarement des traces de surcuisson. Toutes ces qualités 
se retrouvent dans les briques de Peyrepertuse ; 

— les briques médiévales, au contraire, sont de dimensions et 
d'épaisseur irrégulières. Généralement plus épaisses (5 cm en 
moyenne au lieu de 3), et sont souvent trop cuites ce qui leur 
donne une teinte bleutée ou pas assez cuites, auquel cas elles s'effri- 
tent (6). 

Les briques de Peyrepertuse ne sont donc pas médiévales. Elles 
ne peuvent non plus être attribuées aux Wisigoths, non pas que ce 



AMPHORES TROUVEES A PEYREPERTUSE 
diverses formes de leurs lèvres et aspect de leur pâte 

A - Pâte couleur argile claire - lisse 
8 - Pâte couleur argile claire - lisse 
C - Pâte couleur argile claire - lisse 
D - Pâte couleur argile claire - lisse 
E - Pâte couleur argile claire légèrement rugueuse 
F - Pâte argile rose - lisse 
G - Pâte argile rose légèrement rugueuse 
H - Pâte couleur argile - rugueuse - Timbre SESTIUS ET LA PALME sur la lèvre 
K - Pâte couleur argile - rugueuse - Timbre A 1 F sur la lèvre 
L - Pâte argile rose légèrement rugueuse 
M - Pâte rouge brique - rugueuse 
N - Pâte rouge brique vif - rugueuse 
P - Pâte rouge brique clair - rugueuse 

Toutes ces amphores peuvent être datées du premier siècle avant au premier siècle après J.C. 



peuple ait été incapable d'imiter les Romains, mais parce que les 
Romains avaient laissé suffisamment de constructions civiles et 
militaires pour que les Goths n'aient pas besoin d'en construire. 
Par contre, ils eurent besoin de construire des édifices religieux et, 
en examinant ceux qu'ils nous ont laissés, on peut constater qu'ils 
furent construits en utilisant des techniques différentes de celles 
des Romains. 

On trouve encore en Espagne quelques églises qui datent du sep- 
tième siècle et sont donc antérieures à la conquête musulmane. Or 
ces constructions, tant par leur appareil que par leurs sculptures, 
témoignent d'une influence plutôt byzantine que romaine, ce qui 
s'explique facilement lorsqu'on sait que les Goths, avant de 
conquérir l'Empire romain d'Occident, avaient été très longtemps 
au contact de l'Empire d'Orient et qu'en outre Byzance occupa 
l'Andalousie depuis le milieu du sixième siècle jusqu'au premier 
tiers du septième. 

Tous les édifices, attribués de façon certaine aux Wisigoths, que 
ce soit dans les Asturies ou en Catalogne, furent contruits en 
pierres de moyennes ou grandes dimensions, soigneusement prépa- 
rées et assemblées. Jamais on ne rencontre le petit appareil 
romain. Jamais non plus on ne trouve de briques utilisées comme 
chaînage dans une construction de pierres. On n'en trouve pas 
non plus dans les édifices, qu'ils soient religieux, civils ou mili- 
taires, construits plus tard dans la Tierra del Campos ou la Tierra 
des Castillos, au moment de la reconquête (7). 

Les amphores. 
Des fragments d'amphores ont été trouvés par M. Burgade, 

maire de Duilhac, sur la pente sud en-dessous de Peyrepertuse. 
Certains de ces fragments peuvent être identifiés : ils proviennent 
d'amphores vinaires de vingt-cinq litres, qui pesaient vingt-cinq 
kilos à vide et qui peuvent être datées de façon certaine du premier 
siècle avant notre ère ou du siècle suivant (de — 50 à + 100). On 
trouve des débris de telles amphores en grand nombre sur les sites 
gallo-romains, connus, tels que ceux de Vieille-Toulouse ou Saint- 
Bertrand-de-Comminges. 

Ces fragments d'amphores sont une preuve incontestable de pré- 
sence romaine en ce lieu, présence qui était un habitat et non pas 



Fig. 1 CHATEAU ACTUEL 

Fig. 2 ASPECT POSSIBLE DU CASTRUM ROMAIN 

Le trait fin indique le contour du rocher constituant 
une défense naturelle. 

(8) Voir la note page 18. 



un simple passage ; or un habitat à Peyrepertuse ne pouvait être 
qu'une forteresse. 

Le fragment de tegula. 
Mme Anny de Pous a trouvé un fragment de tegula dans l'ébou- 

lis au bas de la cheminée nord, allant du premier escalier taillé 
dans le roc jusqu'à l'esplanade occidentale, au-dessous du câble 
qui avait été placé pour les travaux de 1952. Ce fragment présente 
le rebord caractéristique des tuiles plates romaines, son épaisseur 
d'environ 2 cm est inférieure à celle des briques. Il est possible que 
les prochains travaux de restauration permettent de trouver d'au- 
tres fragments de tegulae(8). 

L'aspect possible du castrum romain. 
La présence de débris d'amphores et de tegula permet d'établir 

la présence de constructions à Peyrepertuse pendant l'époque 
gallo-romaine et permet du même coup d'authentifier l'origine 
gallo-romaine des fragments de briques. 

Ces fragments de briques, éparpillés sur les deux versants de la 
montagne sont assez nombreux pour que l'on puisse, en étudiant 
leur répartition, en déduire les emplacements des constructions 
auxquelles ils appartenaient. Ces morceaux de briques se trouvent 
en effet répartis selon des axes bien déterminés. 

Le plan ci-contre indique par la lettre B les endroits où l'on en 
trouve et- qui sont donc au-dessous de parties qui étaient 
fortifiées de constructions assez importantes pour que l'utilisation 
d'assises de briques soit justifiée. Nous en avons déduit le contour 
du château de l'époque romaine et c'est ce que nous proposons à 
la figure 2. 

Il devait comporter les constructions suivantes : 
1) une tour de guet qui devait être rectangulaire ; 
2) une courtine flanquée de trois tours, face à la porte facile- 

ment accessible, au nord ; 
3) deux petites courtines barrant les cheminées qui pouvaient 

être escaladées, l'une au nord, l'autre au sud. 



LE ROYAUME WISIGOTH AVANT LA BATAILLE' DE VOU1LLE 
( S e c o n d e  m o i t i é  du Vème s i è c l e ,  p e n d a n t  le r ègne  du roi E u r i c )  

LE ROYAUME WISIGOTH APRES 507 
Le Royaume W i s i g o t h  au m i l i e u  du Vlème s i è c l e  a p r è s  la 

d é f a i t e  de V o u i l l é  et l ' o c c u p a t i o n  de l ' A n d a l o u s i e  par B y z a n c e  



II. — AVANT CHARLEMAGNE 

Entre la bataille de Vouillé 
et le règne de Charlemagne. 

Pour comprendre l'histoire particulière de Peyrepertuse il faut 
connaître celle du comté de Fenouillèdes et du Peyrepertuses et 
avoir toujours à l'esprit que cette histoire ainsi élargie s'inscrit 
dans celle, beaucoup plus large encore du Languedoc, de la Cata- 
logne et de l'Aragon. 

Après la défaite des Wisigoths à Vouillé en 507, où le roi 
Alaric II fut battu par Clovis, la Septimanie échappa à la 
conquête franque grâce au roi Ostrogoth Théodoric qui maintint 
la province dans le royaume wisigoth de Tolède. Les Corbières se 
trouvaient être alors la frontière nord du royaume wisigoth et Car- 
cassonne en était la place forte la plus importante face aux 
Francs. 

On sait qu'à la fin du VIe siècle, un petit fils de Clovis, le roi bur- 
gonde Gontran, tenta à deux reprises de conquérir la Septimanie. 
Il échoua mais dévasta tout le pays, principalement autour de Car- 
cassonne et de Nîmes. Ces événements nous sont connus par 
« L'histoire des Francs » de Grégoire de Tours qui raconte que les 
habitants de Carcassonne, après avoir pacifiquement ouvert leurs 
portes aux Francs, les chassèrent lorsqu'ils se rendirent compte 
qu'ils avaient affaire à des brutes et en exterminèrent un grand 
nombre dans des embuscades, œuvre qui fut complétée par les 
Toulousains qui avaient eu à souffrir des sévices de ces Francs pen- 
dant leur marche aller. Le retour fut si meurtrier que les Francs 
purent à grand peine rejoindre le Berry, la Saintonge, l'Angou- 
mois et le Périgord d'où ils étaient venus. Ces provinces étaient en 



MARQUES 
Trois empreintes de timbres, portant la marque du potier ont été trou- 

vées, deux sur des lèvres et une sur une anse d'amphore. 
Sur la lèvre H : Timbre SESTIUS et la palme. Originaire de Campanie ce 
timbre est bien connu et sa répartition géographique a été étudiée. 

Sur la lèvre K : Timbre non identifié. 

Sur un fragment d'anse : Ce timbre est bien connu mais on n'en connaît pas 
l'origine. Il a été trouvé sur une anse de pâte rouge brique, rugueuse. 

MOULIN A FARINE 
Sur le même emplacement que le dépotoir à amphores qui a été mis à jour 

pendant le nivelage du sol à l'emplacement de l'actuel parking supérieur il a 
été trouvé, mêlée aux fragments d'amphores la partie fixe, inférieure, d'un 
moulin à farine tel que ceux utilisés dans l'antiquité qui est probablement 
contemporain des amphores. 

Sur cette pierre fixe, en forme de cône percé, appelée meta venait s'encas- 
trer une partie mobile, le catillus tournant autour de l'axe placé dans l'ori- 
fice de la meta. Le grain, introduit par le trou central, était écrasé entre les 
deux pierres et la farine était recueillie à la base de la meule. 

La petite taille de la meta trouvée à Perpertuse indique que ce moulin 
était utilisé par une petite communauté. 

(9) Ce dernier défaut, persistant jusqu'à nos jours, vaudra aux Français bien des déboires 
tout au long de leur histoire. 



effet possession du roi des Burgondes. Après cet échec des Francs, 
les Wisigoths cherchèrent à protéger leur frontière nord en s'empa- 
rant des forteresses au-delà de Carcassonne. On sait qu'ils occupè- 
rent en particulier celle de Cabaret (Lastours) et celle de Beaucaire- 
sur-le-Rhône. Ce qui entraîna une nouvelle expédition des Bur- 
gondes sous la conduite du duc Boson (588). Grégoire de Tours 
décrit lui-même la grossièreté des Francs qui, devant Carcas- 
sonne, s'énivrent avant le combat et combattent en désordre alors 
que les Wisigoths savent en profiter pour les attaquer puis, simu- 
lant une fuite, les entraîner dans une embuscade. 

Ces récits, montrent d'un côté un peuple franc, guerrier mais sau- 
vage, braillard et cherchant l'exploit personnel (9)'et de l'autre un 
peuple wisigoth relativement discipliné et sachant combattre avec 
intelligence et astuce. Ils nous apprennent aussi que le pays était cou- 
vert de forteresses. Si celles de Carcassonne et de Cabaret sont seules 
citées, c'est qu'elles avaient une importance particulière, Cabaret 
parce qu'elle avait été conquise et Carcassonne parce qu'elle était la 
plus importante du pays par sa, situation et par son étendue ainsi 
qu'on peut encore le voir par les restes qui subsistent de cette époque. 
Peyrepertuse avait une importance moindre puisqu'il n'était pas sur 
la frontière mais protégeait les arrières et gardait le pays auquel il a 
donné son nom : le Peyrepertusès. 

Après ces expéditions des Burgondes et jusqu'au début du VIlle 
siècle, l'histoire de la Septimanie n'est marquée par aucun fait 
important. Il semble que ce fut une période de paix, à l'abri de la 
puissance du royaume wisigoth d'Espagne dont la capitale était 
Tolède. Les rois Wisigoths étaient occupés à annexer le royaume 
Suève de Galice (585) et à faire face à l'occupation byzantine de 
l'Andalousie (de 554 à 624) ce qui les empêchait de tenter une 
reconquête des domaine pris par les Francs avec qui ils voisinaient 
maintenant en bons termes. La conversion des Wisigoths aban- 
donnant l'arianisme pour adopter le christianisme romain était 
aussi un facteur de paix. Sur le plan économique et social, on 
constate à cette époque, une évolution en faveur des intérêts des 
grands propriétaires d'origine wisigothique et gallo-romaine qui 



(10) LES UNIONS ENTRE LES FRANCS ET LES POPULATIONS 
Dl) SlJD DE LA GAULE 

Plus cultivés, les Gallo-Romains étaient mieux qualifiés que les conquérants pour 
remplir les fonctions administratives des comtes qui étaient à la fois, chefs militaires, 
juges et collecteurs d'impôts. Les mariages mixtes permirent l'union dans une même famille de la noblesse du conquérant et de la culture des Gallo-Romains. 

Les mariages mixtes avaient d'abord été interdits par les Romains sous peine de 
mort en 370. Ils le furent ensuite par les Goths, mais les Francs ne les interdirent ja- mais. 

Les unions avec les Wisigoths qui se généralisèrent probablement dès le sixième siè- 
cle se constatent par le mélange fréquent dans une même famille de prénoms goths et 
gallo-romains. Une trace de telles unions peut se voir dans le prénom Oliba que l'on 
trouve fréquemment dans les familles wisigothes. Oliba qui signifie Olivier est un 
nom bien méditerranéen qui n'a pu être adopté par les Wisigoths, peuple nordique, 
que par de fréquents mariages entre Wisigoths et Gallo-Romains. De tels mariages 
mixtes se feront ensuite, pour les mêmes raisons, avec les nouveaux maîtres francs. 

La présence fréquente dans une même sépulture de frêles squelettes féminins 
auprès de grands guerriers dolichocéphales est une autre preuve de ces mariages 
mixtes. Les familles sénatoriales qui habitaient surtout le sud de la Gaule virent leurs 
fils se consacrer à l'épiscopat ou devenir des hommes du roi comme Apollinaris, évê- 
que de Clermont, (515) au service des Wisigoths, et son fils Arcadius, sénateur en 
Auvergne, au service du roi franc Childebert. Par le pouvoir et par le mariage l'an- 
cienne noblesse gallo-romaine, déjà alliée aux Wisigoths, était bien placée aux postes 
de commande. C'est en s'unissant aux plus puissantes familles franques, en particu- 
lier aux descendants de Saint Arnoul et de Pépin de Landen qui seront maires du 
palais de père en fils,.qu'ils se trouveront au sein de la famille des Carolingiens. La 
mère de Saint Arnoul était peut-être une Ferréol de Narbonnaise. Itta, l'épouse de 
Pépin de Landen était native d'Aquitaine. S. Guillaume de Gellone, comte de 
Lodève et duc de Toulouse, était issu lui-même de l'union entre Goths et Francs puis- 
que, cousin de Charlemagne, il était fils de Théodoric et d'Aldane dont les prénoms 
indiquent bien l'origine gothe alors que Théodoric était beau-frère de Pépin le Bref 
qui avait donc épousé sa sœur. 

Ces unions entre les Carolingiens et les familles nobles de Septimanie, elles-mêmes 
issues de l'union entre Wisigoths et Gallo-Romains, débutèrent dès le milieu du sep- 
tième siècle. Il n'est donc pas étonnant que, sous le règne de Charlemagne, plusieurs 
générations aient pu mélanger, au sein des grandes familles, les sangs des diverses ori- 
gines. Chez les Mérovingiens les mariages mixtes débutèrent dès le début du sixième 
siècle. On connaît en effet Clotilde, fille de Clovis, qui épouse Amalaric, roi des 
Wisigoths ; Sigebert 1, roi d'Austrasie, qui épouse Brunehaut, fille du roi des Wisi- 
goths Athanagild ; et Rigonthe, fille de Childéric 1 qui épouse Reccared, roi des Wisi- 
goths. 

(Cf. Edouard Salin : La Civilisation Mérovingienne. 
Première partie chapitre II). 



s'unissent souvent par le mariage (10) et sur lesquels s'appuie un 
pouvoir à structure féodale, ce qui n'empêche pas le maintien de 
la petite propriété qui subsistera d'ailleurs pendant tout le Moyen 
Age. Le pouvoir politique s'organise en unités géographiques, 
regroupant plusieurs pays. Le pouvoir religieux qui s'organise en 
même temps, adopte tout naturellement les mêmes limites admi- 
nistratives, ce qui est d'autant plus normal qu'il y a symbiose entre 
le pouvoir politique et le pouvoir religieux, puisque les rois des 
Wisigoths sont élus par les conciles de Tolède et que les évêques 
sont généralement des cadets de famille. L'influence espagnole est 
grande aussi sur la liturgie de l'église de Septimanie qui va au-delà 
des Pyrénées chercher les saints et les martyrs qu'elle honore. 

Cette paix est interrompue par l'invasion des Sarrasins qui 
débarquent en Espagne en 711 et, de 717 à 725, conquièrent la Sep- 
timanie où ils restent jusqu'en 759 (prise de Narbonne par Pépin le 
Bref avec l'aide de la population Wisigothe de la ville). 

Peyrepertuse n'est pas cité pendant cette période. Il faudra 
attendre 842 pour trouver la première mention, après que la Septi- 
manie ait été reconquise par les Francs. 



LISTE DES COMTES ET DE LEURS COMTES 
en 812 (Ordonnance de Charlemagne en faveur 

des Réfugiés Wisigoths d'Espagne) 
et en 844 (Ordonnance de Charles le Chauve 

confirmant celle de 812) 
en 812 

Envoyée aux Comtes 

Barcelone, Razès, 
Fenouillèdes et Béra 
Peyrepertuses 
Roussillon Gaucelme 
Carcassonne Gisclafred 
Bésalu Odilon 
Empurias Ermengaire Narbonne Ademar 
Agde et Béziers Leibulfe Girone Erlin 

en 844 
Envoyée aux Evêchés 

Barcelone Bernard ou Aledran 
Roussillon Sumiaire 1 
Carcassonne Louis Eligarius 
Empurias Alaric 
Agde et Béziers Girone 

Non destinataires mais comtés connus en 844 : 
Bésalu Sunifred 
Urgel et Ausone Sunifred 
Cerdagne - - • . 
Razès Argila 
En 844, Narbonne n'est plus un comté. En effet, après 
la création de la Marche d'Espagne en 817, le comté 
de Narbonne devint l'apanage des marquis de Gothie 
qui y placèrent un vicomte. 

(11) Le comte Guillaume, parent et fidèle de Charlemagne, reçut en apanage le comté de 
Lodève puis les territoires reconquis en deça des Pyrénées, c'est-à-dire le Razès, le Peyrepertu- 
sès, le Fenouillèdes, le Donazan, Sault, le Capcir, le Confient et le Roussillon, ainsi que le 
comté d'Empurias. 

(12) Gellone ou Saint-Guillem-du-Désert, dans son comté de Lodève. Guillaume prend l'état 
monastique le 29 juin 806, il meurt le 28 mai 812. 

En citant Béra. fils aîné du Comte Guillaume, nous adoptons la thèse la -,lus vraisemblable 
qui reste toutefois assez controversée. Disant qu'il était goth par sa mère nous pensons qu'il 
pouvait être fils de Witherga, épouse de Guillaume, ou d'une concubine. De toute façon Guil- 
laume lui-même descendait de l'union entre Goths et Francs. 



III. — PEYREPERTUSE 
AUX ORIGINES DE LA FEODALITE. 

Charlemagne, après avoir été occupé par ses rapports avec son 
frère Carloman (mort en 771) et par les affaires d'Italie et de Saxe, 
paraît en Aquitaine en 777 sollicité par quelques chefs Sarrasins 
révoltés contre l'émir de Cordoue. 

Deux armées se rassemblent à Sarragosse, l'une passant par 
Roncevaux et Pampelune, l'autre par la Septimanie et Barcelone. 
Cette dernière armée comprend sans doute des contingents goths 
et gallo-romains de l'ancienne noblesse du pays, mais se heurtant 
à une résistance inattendue et peu aidée par le royaume wisigoth 
d'Oviédo, alors en pleine décadence (à l'époque des rois fainéants 
d'Asturie), l'armée fait retraite par Ronceveaux (778) où elle perd 
son arrière-garde décimée par les Gascons. Cet échec incite Charle- 
magne à organiser les pays frontières pour leur permettre de se 
défendre contre l'Espagne musulmane. La partie frontière de la 
Septimanie et les pays conquis en Espagne (Urgel, Ausone, 
Girone) deviennent marche d'Espagne. La marche est un régime 
spécial sous lequel les habitants doivent rester prêts à prendre les 
armes ou à ravitailler l'armée. Les Goths réfugiés d'Espagne sont 
tenus aux mêmes obligations. Ces mesures n'empêchent pas une 
expédition de représailles dirigée en 793 par Abd-al-Malek qui, se 
dirigeant vers Carcassonne, rencontre sur les rives de l'Orbiel, une 
armée de Guillaume, duc de Toulouse (11). Guillaume est battu 
mais les Sarrasins, ayant quand même perdu beaucoup 
d'hommes, préfèrent retourner en Espagne, emportant butin et pri- 
sonniers. 

Charlemagne, pour protéger la Septimanie, s'empare de Barce 
lone (801). Louis le Débonnaire y place comme comte Béra, le fils 
aîné du comte Guillaume de Toulouse et goth par sa mère, qui 
s'était fort bien conduit pendant le siège de Barcelone et qui 
deviendra plus tard comte de Razès et Fenouillèdes en 806, lors- 
que son père se retirera à Gellone (12). 
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